Au menu des guépards: de la faune sauvage plutôt que du bétail
 
Une récente étude allemande du « Leibniz Institute for Zoo and Wildlife Research » (IZW) à Berlin a montré que les guépards se nourrissaient en priorité d’animaux sauvages. Bien qu’il s’agisse d’une espèce menacée, ce grand félin est présent en effectif important dans les terres agricoles commerciales de Namibie, où il continue d’incarner une menace pour le bétail des fermiers locaux.
 
Lorsque des carnivores sauvages vivent à proximité du bétail, les éleveurs craignent toujours pour leur cheptel. Comme le guépard est très présent dans les terres commerciales de Namibie, cette espèce par ailleurs globalement menacée y est perçue comme un danger pour les troupeaux et les éleveurs l’accusent régulièrement d’être responsable de la perte de leurs veaux. Ces soupçons sont rarement confirmables de façon certaine.
Dans une étude récente, des scientifiques de l’IZW ont cherché à savoir si le bétail était la composante essentielle du menu des guépards. Ils ont utilisé une méthode indirecte leur donnant accès au régime alimentaire du félin sur de longues périodes. “En principe, on détermine le régime alimentaire des carnivores en examinant des échantillons de fèces frais. Mais ces échantillons ne fournissent qu’un instantané du régime alimentaire, sur la base des poils et des restes d’os de proies retrouvés dans les fèces. On ne peut donc rien en conclure quant au type d’aliments que les guépards dévorent sur le long terme”, explique le chercheur Christian Voigt, de l’IZW.
Les scientifiques ont donc utilisé des échantillons de fourrure de guépard afin de déterminer le rapport stable des isotopes du carbone et de l’azote. Les herbivores ont différents réseaux alimentaires. Dans un premier groupe, constitué d’arbustes, d’arbres et de certaines herbes, la photosynthèse met en jeu des produits intermédiaires à trois atomes de carbone (C3). Dans un second groupe, les pâtures présentent une photosynthèse en C4. Ces différents réseaux alimentaires peuvent être mis en évidence grâce aux isotopes du carbone. Les petites antilopes telles que les springboks ou les steenbocks se nourrissent exclusivement d’arbustes et de plantes en C3 tandis que l’oryx gazelle et le bétail se nourrissent d’herbe (C4). Les herbivores n’appartiennent typiquement qu’à un seul réseau alimentaire et leur rapport isotopique se dépose donc dans leurs tissus. En remontant la chaîne alimentaire, le rapport isotopique de la proie se transmet au prédateur.
L’étude montre que les herbivores de la chaine alimentaire du C4, groupe auquel les troupeaux de Namibie appartiennent, sont quasiment absents du régime alimentaire du guépard. Ce groupe d’herbivores ne constitue qu’une proie occasionnelle pour des petits groupes de mâles.
Les chercheurs de l’IZW ont collaboré étroitement avec les éleveurs pour ce projet. “Nous vivons avec les fermiers sur leurs terres et nous partageons nos résultats avec eux. De cette façon, nous sommes très bien acceptés”, insiste Bettina Wachter. “Les fermiers nous ont aussi fait part de leurs expériences avec ces grands félins et nous ont appris que les guépards ne pouvaient pas être attirés par des leurres comme beaucoup d’autres carnivores”, ajoute-t-elle.  En effet, les guépards ne se nourrissent que de proies qu’ils tuent eux-mêmes. Avec l’aide des éleveurs, les chercheurs ont donc installé des pièges sur des arbres balisés. Les boîtes, masquées par des buissons épineux ne permettaient qu’un passage étroit. Pour accéder aux arbres les guépards devaient passer par le piège. Dès qu’un guépard était capturé, il était sédaté et examiné en détail; sa longueur et son poids étaient notés et des échantillons de sang et de poils prélevés. Les scientifiques équipaient ensuite les animaux d’un collier émetteur puis les relâchaient. 
“Nous concluons que le problème du guépard pour les éleveurs est moins important qu’ils ne le supposaient avant cette étude”, résume Voigt. Cette étude, publiée dans le journal scientifique en ligne PLOS ONE, va contribuer à protéger les guépards sans aller contre les intérêts des éleveurs. “Nous comprenons leur position. Les concepts de conservation des espèces doivent toujours être confrontés aux moyens de subsistance de l’homme” explique Watcher. Cette étude constitue toutefois un pas important vers la réconciliation entre les éleveurs et les guépards. 
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Informations générales:
 
L’institut Leibniz pour la recherche sur la faune sauvage et les animaux de zoo (Leibniz-Institut für Zoo- und Wildtierforschung [IZW]) est un institut de renommée internationale qui explore la vitalité et l’adaptabilité des populations sauvages de mammifères et d’oiseaux à fort intérêt écologique faisant face à des défis anthropiques. L’institut étudie la valeur adaptative des caractères dans le cycle de vie des animaux sauvages, la biologie et la gestion de la reproduction chez les animaux sauvages et de zoo, les maladies de la faune sauvage et développe des méthodes de protection des espèces menacées.  De telles connaissances sont une condition sine qua non pour une approche scientifique de la conservation des espèces et pour le développement de concepts pour une utilisation durable des ressources naturelles. Le IZW appartient au groupe de Forschungsverbund Berlin e.V. (www.fv-berlin.de).
www.izw-berlin.de
 
La fondation Leibniz regroupe 89 instituts indépendants de recherche.  Leur rôle dans la recherche est d’une importance nationale et représente une grande partie du potentiel de la recherche publique allemande. Les instituts Leibniz coopèrent intensivement avec plus de 2 300 partenaires internationaux, universitaires comme industriels, et quelques 2 200 scientifiques étrangers contribuent chaque année à leur rayonnement. Des partenariats ont été ou sont actuellement développés avec des institutions scientifiques en France, au Japon,  en Corée, au Canada, en Pologne, à Taiwan et en Inde.  Les financements issus de tiers – Union Européenne,  Société Allemande de Recherche (DFG), partenaires industriels – d’environ 330 millions d’euros chaque année, prouvent l’excellence et la haute compétitivité des instituts. Les instituts Leibniz coordonnent en ce moment 75 projets financés par l’Union Européenne. Les instituts Leibniz contribuent à former des groupes d’excellence dans différents domaines tels que les mathématiques, l’optique, la recherche biomédicale, la recherche environnementale, les bio et nanotechnologies, ainsi que la biodiversité,  les sciences sociales et les sciences humaines. En tout, les instituts Leibniz emploient près de 17 500 personnes, dont 8 200 chercheurs, parmi lesquels 3 300 jeunes scientifiques.
www.leibniz-gemeinschaft.de
